
S5 Lectures complémentaires 

 La critique de la religion 

Texte 1 

Holbach, L'Encyclopédie, article "prêtres" (1765) 

PRÊTRES (Religion et Politique.) on désigne sous ce nom tous ceux qui remplissent les fonctions des 
cultes religieux établis chez les différents peuples de la terre.  
Le culte extérieur suppose des cérémonies, dont le but est de frapper les sens des hommes, et de leur 
imprimer de la vénération pour la divinité à qui ils rendent leurs hommages. La superstition ayant 
multiplié les cérémonies des différents cultes, les personnes destinées à les remplir ne tardèrent point à 
former un ordre séparé, qui fut uniquement destiné au service des autels ; on crut que ceux qui étaient 
chargés de soins si importants se devaient tout entiers à la divinité ; dès lors ils partagèrent avec elle le 
respect des humains ; les occupations du vulgaire parurent au - dessous d'eux, et les peuples se crurent 
obligés de pourvoir à la subsistance de ceux qui étaient revêtus du plus saint et du plus important des 
ministères ; ces derniers, renfermés dans l'enceinte de leurs temples, se communiquèrent peu ; cela dut 
augmenter encore le respect qu'on avait pour ces hommes isolés ; on s'accoutuma à les regarder comme 
des favoris des dieux, comme les dépositaires & les interprètes de leurs volontés, comme des 
médiateurs entre eux et les mortels.  
Il est doux de dominer sur ses semblables; les prêtres surent mettre à profit la haute opinion qu'ils 
avaient fait naître dans l'esprit de leurs concitoyens ; ils prétendirent que les dieux se manifestaient à 
eux ; ils annoncèrent leurs décrets ; ils enseignèrent des dogmes ; ils prescrivirent ce qu'il fallait croire 
et ce qu'il fallait rejeter ; ils fixèrent ce qui plaisait ou déplaisait à la divinité ; ils rendirent des oracles ; 
ils prédirent l'avenir à l'homme inquiet et curieux, ils le firent trembler par la crainte des châtiments 
dont les dieux irrités menaçaient les téméraires qui oseraient douter de leur mission, ou discuter leur 
doctrine… 

Genre : essai, registre polémique 
 
Texte 2 
 

Voltaire, Candide (17  ), chap.6 « L’autodafé » 
 
Après le tremblement de terre qui avait détruit les trois quarts de Lisbonne, les sages du pays n'avaient pas trouvé 
un moyen plus efficace pour prévenir une ruine totale que de donner au peuple un bel autodafé ; il était décidé 
par l'université de Coïmbre que le spectacle de quelques personnes brûlées à petit feu, en grande cérémonie, est 
un secret infaillible pour empêcher la terre de trembler.  
On avait en conséquence saisi un Biscayen convaincu d'avoir épousé sa commère, et deux Portugais qui en 
mangeant un poulet en avaient arraché le lard : on vint lier après le dîner le docteur Pangloss et son disciple 
Candide, l'un pour avoir parlé, et l'autre pour avoir écouté avec un air d'approbation : tous deux furent menés 
séparément dans des appartements d'une extrême fraîcheur, dans lesquels on n'était jamais incommodé du soleil 
; huit jours après ils furent tous deux revêtus d'un san-benito, et on orna leurs têtes de mitres de papier : la mitre 
et le san-benito de Candide étaient peints de flammes renversées et de diables qui n'avaient ni queues ni griffes ; 
mais les diables de Pangloss portaient griffes et queues, et les flammes étaient droites. Ils marchèrent en 
procession ainsi vêtus, et entendirent un sermon très pathétique, suivi d'une belle musique en faux-bourdon. 
Candide fut fessé en cadence, pendant qu'on chantait ; le Biscayen et les deux hommes qui n'avaient point voulu 
manger de lard furent brûlés, et Pangloss fut pendu, quoique ce ne soit pas la coutume. Le même jour la terre 
trembla de nouveau avec un fracas épouvantable.  
Candide, épouvanté, interdit, éperdu, tout sanglant, tout palpitant, se disait à lui-même : " Si c'est ici le meilleur 
des mondes possibles, que sont donc les autres ? Passe encore si je n'étais que fessé, je l'ai été chez les Bulgares. 
Mais, ô mon chez Pangloss ! le plus grand des philosophes, faut-il vous avoir vu pendre sans que je sache 
pourquoi ! Ô mon cher anabaptiste ! le meilleur des hommes, faut-il que vous ayez été noyé dans le port ! Ô Mlle 
Cunégonde ! la perle des filles, faut-il qu'on vous ait fendu le ventre ! "  
Il s'en retournait se soutenant à peine, prêché, fessé, absous et béni, lorsqu'une vieille l'aborda et lui dit : " Mon 
fils, prenez courage, suivez-moi. "  
 
Genre : conte philosophique, registre ironique 
 
 



� La critique du pouvoir 

 
La Fontaine, Fables, « Les animaux malades de la peste » ( 
 

Les animaux malades de la peste 
 
Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le Ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La Peste [puisqu'il faut l'appeler par son nom] 
Capable d'enrichir en un jour l'Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 
On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie ; 
Nul mets n'excitait leur envie ; 
Ni Loups ni Renards n'épiaient 
La douce et l'innocente proie. 
Les Tourterelles se fuyaient : 
Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le Lion tint conseil, et dit : Mes chers amis, 
Je crois que le Ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune ; 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux, 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 
On fait de pareils dévouements : 
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence 
L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons 
J'ai dévoré force moutons. 
Que m'avaient-ils fait ? Nulle offense : 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le Berger. 
Je me dévouerai donc, s'il le faut ; mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi : 
Car on doit souhaiter selon toute justice 
Que le plus coupable périsse. 
- Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse ; 
Et bien, manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes Seigneur 
En les croquant beaucoup d'honneur. 
Et quant au Berger l'on peut dire 
Qu'il était digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le Renard, et flatteurs d'applaudir. 
 
                     Jean de La Fontaine, Fables, VII, 1 (1678) 
 
Genre : fable (sous-genre de l’apologue) 
 



 
 Le regard de l’étranger 

 
Texte 1 
 

Diderot, Supplément au Voyage de Bougainville, « suite de l’entretien de 
l’aumônier et Orou » (1771) 
 

OROU - Je n'entends pas trop ce que tu viens de dire ; mais à ton retour dans ta patrie si policée, tâche 
d'y introduire ce ressort, et c'est alors qu'on y sentira le prix de l'enfant qui naît et l'importance de la 
population. Veux-tu que je te révèle un secret ? mais prends garde qu'il ne t'échappe. Vous arrivez, nous 
vous abandonnons nos femmes et nos filles, vous vous en étonnez, vous nous en témoignez une 
gratitude qui nous fait rire. Vous nous remerciez, lorsque nous asseyons sur toi et sur tes compagnons la 
plus forte de toutes les impositions. Nous ne t'avons point demandé d'argent, nous ne nous sommes 
point jetés sur tes marchandises, nous avons méprisé tes denrées ; mais nos femmes et nos filles sont 
venues exprimer le sang de tes veines. Quand tu t'éloigneras, tu nous auras laissé des enfants ; ce tribut 
levé sur ta personne, sur ta propre substance, à ton avis n'en vaut-il pas bien un autre ? et si tu veux en 
apprécier la valeur, imagine que tu aies deux cents lieues de côtes à courir, et qu'à chaque vingt milles 
on te mette à pareille contribution. Nous avons des terres immenses en friche, nous manquons de bras, 
et nous t'en avons demandé: nous avons des calamités épidémiques à réparer, et nous t'avons employé à 
réparer le vide qu'elles laisseront ; nous avons des ennemis voisins à combattre, un besoin de soldats, et 
nous t'avons prié de nous en faire ; le nombre de nos femmes et de nos filles est trop grand pour celui 
des hommes, et nous t'avons associé à notre tâche; parmi ces femmes et ces filles il y en a dont nous 
n'avons jamais pu obtenir d'enfants, et ce sont celles que nous avons exposées à vos premiers 
embrassements. Nous avons à payer une redevance en hommes, à un voisin oppresseur, c'est toi et tes 
camarades qui nous défrayeront, et dans cinq à six ans nous lui enverrons vos fils, s'ils valent moins que 
les nôtres. Plus robustes, plus sains que vous, nous nous sommes aperçus au premier coup d'œil que 
vous nous surpassiez en intelligence, et sur-le-champ nous vous avons destiné quelques-unes de nos 
femmes et de nos filles les plus belles à recueillir la semence d'une race meilleure que la nôtre. C'est un 
essai que nous avons tenté et qui pourra nous réussir. Nous avons tiré de toi et des tiens le seul parti que 
nous en pouvions tirer, et crois que tout sauvages que nous sommes, nous savons aussi calculer. Va où 
tu voudras, et tu trouveras presque toujours l'homme aussi fin que toi. Il ne te donnera jamais que ce qui 
ne lui est bon à rien et te demandera toujours ce qui lui est utile : s'il te présente un morceau d'or pour 
un morceau de fer, c'est qu'il ne fait aucun cas de l'or et qu'il prise le fer. Mais dis-moi donc pourquoi tu 
n'es pas vêtu comme les autres ? Que signifie cette casaque longue qui t'enveloppe de la tête aux pieds 
et ce sac pointu que tu laisses tomber sur tes épaules ou que tu ramènes sur tes oreilles ?  
 
Genre : le dialogue philosophique 



Texte 2 

Voltaire, Micromégas (1752), chap. 7 
 

7.1 « O atomes intelligents, dans qui l’Etre éternel s’est plu à manifester son adresse et sa puissance, 
vous devez sans doute goûter des joies bien pures sur votre globe : car, ayant si peu de matière, et 
paraissant tout esprit, vous devez passer votre vie à aimer et à penser ; c'est la véritable vie des esprits. 
Je n'ai vu nulle part le vrai bonheur ; mais il est ici, sans doute. » A ce discours, tous les philosophes 
secouèrent la tête ; et l'un d'eux, plus franc que les autres, avoua de bonne foi que, si l'on en excepte un 
petit nombre d'habitants fort peu considérés, tout le reste est un assemblage de fous, de méchants et de 
malheureux. 

7.2 « Nous avons plus de matière qu'il ne nous en faut, dit-il, pour faire beaucoup de mal, si le mal 
vient de la matière , et trop d'esprit, si le mal vient de l'esprit. Savez-vous bien, par exemple, qu'à 
l'heure où je vous parle, il y a cent mille fous de notre espèce, couverts de chapeaux, qui tuent cent mille 
autres animaux couverts d'un turban, ou qui sont massacrés par eux, et que, presque sur toute la terre, 
c'est ainsi qu' on en use de temps immémorial. Le Sirien frémit, et demanda quel pouvait être le sujet 
de ces horribles querelles entre de si chétifs animaux. « Il s'agit, dit le philosophe, de quelque tas de 
boue grand comme votre talon. Ce n'est pas qu'aucun de ces millions d'hommes qui font égorger 
prétende un fétu sur ce tas de boue. Il ne s'agit que de savoir s'il appartiendra à un certain homme 
qu'on nomme Sultan, ou à un autre qu'on nomme, je ne sais pourquoi, César. Ni l'un ni l'autre n'a 
jamais vu ni ne verra jamais le petit coin de terre dont il s'agit ; et presque aucun de ces animaux, qui 
s'égorgent mutuellement, n'a jamais vu l'animal pour lequel ils s’égorgent. 

7.3 Ah ! malheureux ! s'écria le Sirien avec indignation, peut-on concevoir cet excès de rage forcenée 
! Il me prend envie de faire trois pas, et d'écraser de trois coups de pied toute cette fourmilière 
d'assassins ridicules. Ne vous en donnez pas la peine, lui répondit-on ; ils travaillent assez à leur ruine. 
Sachez qu'au bout de dix ans, il ne reste jamais la centième partie de ces misérables ; sachez que, quand 
même ils n’auraient pas tiré l'épée, la faim, la fatigue ou l’intempérance les emportent presque tous. 
D'ailleurs, ce n'est pas eux qu'il faut punir, ce sont ces barbares sédentaires qui du fond de leur cabinet 
ordonnent, dans le temps de leur digestion, le massacre d'un million d'hommes, et qui ensuite en font 
remercier Dieu solennellement.» 

7.4 Le voyageur se sentait ému de pitié pour la petite race humaine, dans laquelle il découvrait de si 
étonnants contrastes. « Puisque vous êtes du petit nombre des sages, dit-il à ces messieurs, et 
qu'apparemment vous ne tuez personne pour de l'argent, dites-moi, je vous en prie, à quoi vous vous 
occupez. Nous disséquons des mouches, dit le philosophe, nous mesurons des lignes, nous assemblons 
des nombres ; nous sommes d'accord sur deux ou trois points que nous entendons et nous disputons 
sur deux ou trois mille que nous n'entendons pas. Il prit aussitôt fantaisie au Sirien et au Saturnien 
d'interroger ces atomes pensants, pour savoir les choses dont ils convenaient. « Combien comptez-
vous, dit-il de l’étoile de la Canicule à la grande étoile des Gémeaux ? » Ils répondirent tous à la fois : 
« trente-deux degrés et demi. Combien comptez-vous d'ici à la Lune ? Soixante demi-diamètres de la 
terre en nombre rond. Combien pèse votre air ? » Il croyait les attraper, mais tous lui dirent que l'air 
pèse environ neuf cents fois moins qu'un pareil volume de l'eau la plus légère, et dix-neuf cents fois 
moins que l'or de ducat. Le petit nain de Saturne, étonné de leurs réponses, fut tenté de prendre pour 
des sorciers ces mêmes gens auxquels il avait refusé une âme un quart d'heure auparavant. 

7.5 Enfin Micromégas leur dit : « Puisque vous savez si bien ce qui est hors de vous, sans doute vous 
savez encore mieux ce qui est en dedans. Dites-moi ce que c'est que votre âme, et comment vous formez 
vos idées. » Les philosophes parlèrent tous à la fois comme auparavant ; mais ils furent tous de 
différents avis. Le plus vieux citait Aristote, l'autre prononçait le nom de Descartes ; celui-ci, de 
Malebranche ; cet autre, de Leibnitz ; cet autre, de Locke. Un vieux péripatéticien dit tout haut avec 
confiance : « L'âme est une entéléchie, et une raison par qui elle a la puissance d'être ce qu’elle est. 
C’est ce que déclare expressément Aristote, page 633 de l'édition du Louvre.Ἐντελεχεῖα ἐστι. « Je 
n'entends pas trop bien le grec, dit le géant. Ni moi non plus, dit la mite philosophique. Pourquoi donc, 
reprit le Sirien, citez-vous un certain Aristote en grec ? C’est, répliqua le savant, qu'il faut bien citer ce 
qu’on ne comprend point du tout dans la langue qu'on entend le moins.» 

7.6 Le cartésien prit ici parole, et dit : « L’âme est un esprit pur qui a reçu dans le ventre de sa mère 
toutes les idées métaphysiques, et qui, en sortant de là, est obligée d'aller à l'école, et d'apprendre tout 
de nouveau ce qu'elle a si bien su, et quelle ne saura plus. Ce n’était donc pas la peine, répondit l'animal 
de huit lieues, que ton âme fût si savante dans le ventre de ta mère, pour être si ignorante quand tu 
aurais de la barbe au menton. Mais qu'entends-tu par esprit ? Que me demandez-vous là ? dit le 
raisonneur ; je n’en ai point d'idée ; on dit que ce n'est pas de la matière. Mais sais-tu au moins ce que 
c'est que de la matière ? Très bien, répondit l'homme. Par exemple cette pierre est grise, et d'une telle 
forme, elle a ses trois dimensions, elle est pesante et divisible. Eh bien ! dit le Sirien, cette chose qui te 



paraît être divisible, pesante et grise, me dirais-tu bien ce que c'est ? Tu vois quelques attributs ; mais le 
fond de la chose, le connais-tu ? Non, dit l'autre. Tu ne sais donc point ce que c'est que la matière.» 

7.7 Alors Monsieur Micromégas, adressant la parole à un autre sage qu'il tenait sur son pouce, lui 
demanda ce que c'était que son âme, et ce qu'elle faisait. « Rien du tout, répondit le philosophe 
malebranchiste ; c'est Dieu qui fait tout pour moi ; je vois tout en lui, je fais tout en lui ; c'est lui qui fait 
tout sans que je m’en mêle. – Autant vaudrait ne pas être, reprit le sage de Sirius. Et toi, mon ami, dit-il 
à un leibnitzien qui était là, qu'est-ce que ton âme ? – C’est, répondit le leibnitzien, une aiguille qui 
montre les heures pendant que mon corps carillonne, ou bien, si vous voulez, c'est elle qui carillonne 
pendant que mon corps montre l'heure ; ou bien mon âme est le miroir de l'univers, et mon corps est la 
bordure du miroir : cela est clair.» 

7.8 Un petit partisan de Locke était là tout auprès ; et quand on lui eut enfin adressé la parole : « Je 
ne sais pas, dit-il, comment je pense, mais je sais que je n’ai jamais pensé qu'à l'occasion de mes sens. 
Qu'il y ait des substances immatérielles et intelligentes, c'est de quoi je ne doute pas ; mais qu'il soit 
impossible à Dieu de communiquer la pensée à la matière, c'est de quoi je doute fort. Je révère la 
puissance éternelle ; il ne m’appartient pas de la borner : je n'affirme rien , je me contente de croire 
qu'il y a plus de choses possibles qu'on ne pense.» 

7.9 L'animal de Sirius sourit : il ne trouva pas celui-là le moins sage ; et le nain de Saturne aurait 
embrassé le sectateur de Locke sans l'extrême disproportion. Mais il y avait là, par malheur, un petit 
animalcule en bonnet carré qui coupa la parole à tous les animalcules philosophes ; il dit qu'il savait 
tout le secret, que cela se trouvait dans la Somme de Saint Thomas ; il regarda de haut en bas les deux 
habitants célestes ; il leur soutint que leurs personnes, leurs mondes, leurs soleils, leurs étoiles, tout 
était fait uniquement pour l'homme. A ce discours, nos deux voyageurs se laissèrent aller l'un sur 
l'autre en étouffant de ce rire inextinguible qui, selon Homère. est le partage des dieux : leurs épaules et 
leurs ventres allaient et venaient, et dans ces convulsions le vaisseau, que le Sirien avait sur son ongle, 
tomba dans une poche de la culotte du Saturnien. Ces deux bonnes gens le cherchèrent longtemps ; 
enfin ils retrouvèrent l'équipage, et le rajustèrent fort proprement. Le Sirien reprit les petites mites ; il 
leur parla encore avec beaucoup de bonté, quoiqu'il fût un peu fâché dans le fond du coeur de voir que 
les infiniment petits eussent un orgueil presque infiniment grand. Il leur promit de leur faire un beau 
livre de philosophie, écrit fort menu pour leur usage, et que, dans ce livre, ils verraient le bout des 
choses. Effectivement, il leur donna ce volume avant son départ : on le porta à Paris à l'Académie des 
Sciences ; mais, quand le secrétaire l'eut ouvert, il ne vit rien qu'un livre tout blanc : « Ah ! dit-il, je 
m’en étais bien douté. » 

  
Genre : conte philosophique, registre ironique et polémique  
 
 


